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  PARTIE 1


  REPÈRES SUR LE THÈME


  
 1. Approche de la notion

 2. Histoire et aventures des représentations de la notion

 3. Les constituants de la force de vivre

 4. Une force d’agir

 5. Pour problématiser








« On n’aime et on ne comprend vraiment la vie que quand on n’a plus la force de la vivre. »

Henri de Régnier, L’égoïste est celui qui ne pense pas à moi (GF, 2015).

 

Quel est le lien avec les programmes précédents ?

Lors des derniers concours, les thèmes et les œuvres proposés aux candidats, l’aventure, l’amour et la démocratie, invitaient à une réflexion sur les choix qui se présentent à l’individu ainsi que sur la manière dont le vivre-ensemble influençait la vie individuelle.

Ces questions universelles sont prolongées et déployées dans le programme de cette année 2020-2021. En effet, « la force de vivre » invite à analyser les motivations qui peuvent pousser un homme à poursuivre son existence, à lutter contre les obstacles et la mort, et à envisager la manière dont il veut voir être assurées sa liberté et sa situation, conforter son identité.

La « force de vivre » est une formule intéressante puisqu’elle invite à réfléchir au sens de ce complément du nom. En effet, on se trouve, avec l’emploi de la préposition « de », face à une forme de génitif ambigu1 : il peut s’agir de la force nécessaire pour vivre ou de celle que la vie apporte à l’être humain. Cette ambiguïté est surtout une équivoque ; moins qu’une difficulté d’approche, c’est une richesse de significations. En effet, ces deux interprétations sont possibles et enrichissent l’analyse des trois œuvres au programme.

On peut s’interroger sur la force qu’il faut pour « vivre » après une épreuve, longue maladie pour Nietzsche et certains personnages de La Supplication, décès d’un être très cher pour Hugo et les voisins de Tchernobyl, pour affronter la suite, pour accepter de continuer malgré et contre tout. On peut aussi se demander d’où provient cette puissance intérieure qui pousse à vivre, malgré tout : de la vie elle-même, des passions, d’une impossibilité à penser le temps et la mort sans chercher à les nier, à les oublier ?

Les trois œuvres, bien que très différentes par leur genre et leur mise en œuvre rhétorique (« essai » sous forme d’aphorismes, recueils de poèmes et de témoignages directs), par leur sujet (un moi revenu à la vie qui peut penser le surhomme et l’éternel retour, une résignation après la révolte provoquée par la mort de la fille chérie, une forme d’heuristique2 par l’exposition de marques d’aveuglement), se rejoignent pourtant dans l’approche du questionnement essentiel : pourquoi continue-t-on à vivre ? D’où vient cette force qui nous permet, malgré la finitude, la maladie, la mort, non seulement de survivre, mais de chercher à s’épanouir, à se réaliser ?


1. Approche de la notion


A. Définitions

Il semble nécessaire de revenir sur les différentes acceptions des deux mots. Cette élucidation permettra de mieux envisager la problématique ensuite.

L’expression, en grec comme en latin, est pléonastique : les deux mots sont issus de la même racine. En grec, bios, masculin, signifie « la vie », alors que bia, féminin, désigne « la violence, la force ».

En latin, on connaît vita, « la vie », et vis, « la force », radical qu’on retrouve dans vir, « l’homme », ou dans virtus, « la valeur, la vigueur ».


a. La force3


Il s’agit d’une puissance d’action, d’abord physique, mais aussi d’une habileté, d’une capacité de l’utiliser avec adresse. Elle permet, si nécessaire, de contraindre autrui, peut rendre redoutable. Elle est aussi à l’origine de l’impétuosité humaine, de sa capacité à lutter, à résister.

La force peut également être élargie à l’esprit et caractériser une supériorité intellectuelle, une aptitude à concevoir, à réfléchir – mieux que d’autres –, à imaginer, inventer. Elle est fréquemment considérée comme un atout moral, permettant le courage, la détermination, favorisant la confiance en soi, la fermeté. Elle est volonté, puissance d’influence, souvent à l’origine de l’autorité.

Elle caractérise ce qui est fort, robuste, résistant, solide, mais aussi efficace et actif. Elle est donc souvent associée à une supériorité, à une puissance qui permet non seulement de vivre, mais également de maîtriser voire de dominer. Elle renvoie à l’énergie qui lui offre la possibilité de « supporter », c’est-à-dire à la fois de prendre sur soi, de se résigner, d’accepter la vie et ce qui arrive, et de soutenir, d’encourager peut-être le « destin », de l’accepter et de le provoquer.




b. Vivre

L’infinitif, forme nominale du verbe, désigne l’action même d’exister, d’être en vie. Il peut aussi contenir le sème de durée : « vivre » sous-entend une continuité, une certaine durée d’une expérience ou d’une existence.

Il désigne également la manière dont on se procure les moyens nécessaires pour assurer non seulement sa propre survie, mais une existence convenable et digne. Il signale la façon dont on passe sa vie, richement ou pauvrement, seul ou en famille.

Il signifie encore « habiter, passer du temps dans un endroit » et prend des sens plus larges quand il s’agit d’exprimer les modes de vie conformes à la morale, aux dogmes religieux, à la doxa. Vivre introduit souvent l’idée d’un rapport à l’obéissance ou au rejet des usages.

Il met en valeur ce qu’éprouve l’être humain, par l’expérience, ce qu’il endure ou supporte (on peut tout aussi bien « vivre » un bonheur qu’un malheur).

Il s’emploie également pour caractériser ce qui « nourrit » l’homme, physiquement, intellectuellement ou spirituellement, pour définir la jouissance de l’existence.

Enfin, d’une manière qui peut sembler paradoxale, il peut être employé pour signaler le fait qu’un mort continue à être présent dans les souvenirs des vivants, qu’une croyance ancienne existe toujours. Dans sa maison à Guernesey, Hugo, par exemple, pour manifester cette vie qui continue au-delà de la disparition physique, avait fait écrire sur un meuble « absentes adsunt » (« les absents sont là »), sur un autre « sto sed fleo » (« je suis debout mais je pleure »). Ces deux devises suffisent à saisir l’importance de cette conviction qu’il faudra introduire dans la réflexion sur les œuvres.




c. La force de vivre

À l’évidence, l’expression est particulièrement riche sémantiquement. Elle désigne à la fois tout ce qui permet à l’être humain d’être en vie, d’agir et d’exercer un pouvoir sur lui-même, son existence, les autres, de penser, d’expérimenter.

Elle invite à analyser, dans les œuvres au programme, ce qui manifeste une résistance aux épreuves, une forme d’acceptation de ce qui arrive, même désagréable, de la mort et de la finitude, tout en en révélant la puissance.

Elle incite aussi à s’interroger sur ses origines, ses manifestations et ses effets. Elle pose la question de la perception du réel, de son appréciation et de son évaluation, tout comme celle de la connaissance du moi qui s’avère indispensable pour caractériser et orienter cette force.

Enfin, elle permet également de se demander si la vie elle-même n’oppose pas à l’homme une énergie et une dynamique prépondérante qui offrent une résistance à tous les désirs. Cela accroîtrait et démultiplierait le dynamisme humain dans une sorte de mouvement d’accélération ou une déformation des pensées et des actions humaines, d’action extérieure causant une vive réaction intérieure.




d. Force de vie et force de vivre

La formulation du thème est importante. Il ne s’agit, en effet, pas seulement de la force de vie, mais de celle « de vivre ». Il faut donc essayer de les distinguer afin de mieux cerner les nuances et les problématiques.

La « force de vie » est l’élan naturel auquel toute la nature et le simple fait d’exister qui nous anime nous conduisent. Elle est innée, en nous, correspond à la pulsion de vie freudienne, c’est ce qui peut être rapproché de l’instinct de conservation. S’enfuir dès que la peur étreint appartient à cette puissance intérieure, en partie incontrôlée. Elle est interne, propre au corps, et on pourrait la considérer comme directement liée au désir biologique de se maintenir en vie.

La force de vivre, quant à elle, est bien entendu liée directement au corps organique et à cette puissance de conservation intérieure, mais elle ajoute une dimension plus consciente. La pulsion est dirigée, maîtrisée par la pensée, le besoin orienté et organisé par le désir. La nécessité de la reproduction est ainsi structurée par l’amour, les constructions mentales qui l’accompagnent et qui font que ce besoin physiologique et naturel peut devenir un sentiment propre à susciter l’art, lié à la vie en société, à l’esthétique et à l’éthique.

La force de vie maintient en état de fonctionnement nos capacités biologiques, celle de vivre nous pousse à élaborer notre rapport au monde, aux autres, à trouver des motivations, un sens à l’existence. La première nous fait « être », la seconde nous fait interpréter cette existence, chercher des causes et des buts, trouver des moyens de la comprendre, de la faciliter, de l’améliorer, de la dépasser. La première nous garde dans l’animalité corporelle et organique, la seconde fait de nous des êtres conscients, désirants et des homo faber puis des homo sapiens.

La force de vivre est unie à la volonté de savoir, au désir de connaissance, de progrès, d’évolution. Pour prendre un exemple éloquent et facile, pensons à Adam qui a tout ce qu’il faut pour que la force de vie lui assure une existence sereine et douce mais consomme pourtant le fruit de l’arbre de la connaissance pour « vivre », se développer. Vivre plus difficilement peut-être, mais en connaissant davantage, en s’extirpant de la simple existence matérielle.

La force de vivre unit l’homme à l’élévation, à la transcendance.






B. Les obstacles à l’origine de la force de vivre

La formulation de ce titre peut paraître paradoxale à première vue, mais elle manifeste la réalité de l’expérience vécue qui détermine la force de vivre. Si l’énergie nécessaire à la lutte constitue effectivement la dynamique qui peut porter pleinement l’appellation qui constitue le thème au programme, elle n’est véritablement présente et consciente que lorsque l’individu a expérimenté tout ce qui nuisait à son existence et qui, ainsi, lui donne l’envie de lutter et de continuer.


a. La douleur et le deuil

Les deux éléments sont visiblement contraires au désir de vivre ou à la force qui permettrait de surmonter les épreuves.

La vie est associée au malheur, achevée par la mort de l’individu et, surtout, de celle des êtres aimés le plus souvent. Affronter le deuil conduit généralement à une forme de tristesse, voire de dépression, qui devrait être contraire à la force de vivre. Or, le plus souvent, après la douleur, la stupeur, la colère et le déni de l’expérience brutale, viennent la résignation puis la réorganisation de son propre vécu pour intégrer et dépasser cette étape.

Irvin Yalom, théoricien de la psychanalyse existentielle à Stanford, affirme que « l’idée de la mort nous sauve4 ». Pour lui, « en regardant la mort en face, on peut vivre des expériences d’éveil », il remarque même que « c’est ce que Nietzsche veut faire comprendre lorsqu’il dit que “ce qui ne me tue pas me rend plus fort” ».

En outre, les philosophes modernes relèvent que nous maintenons un statut ontologique5 aux morts, en conservant un objet qui leur appartenait, en leur parlant, en leur écrivant6. Il semble que, confronté au néant, à la perte de ce qui est irremplaçable, « insubstituable », l’homme cherche à trouver la force de vivre dans une expérience du deuil et du chagrin.

Dans son Journal de deuil7, Roland Barthes notait : « chacun son rythme de chagrin », et s’étonnait que les conventions sociales cherchent à organiser, coder et « normer » les réactions individuelles face au malheur. Chaque individu expérimente les épreuves à partir de ce qu’il a déjà connu et de ce qu’il espère. Selon un mouvement simple, de ce qui a été a vécu vers les rêves qu’on espère voir se réaliser, du passé douloureux et difficile vers le futur radieux et heureux. La force de vivre est à la fois ce qui enclenche la dynamique, ce qui la soutient et ce qui la constitue.

Perte et peine deviennent des thérapeutiques qui, souvent alliées à l’écriture et à la recherche d’un savoir plus précis, permettent de dépasser le simple commerce avec les morts, de surmonter le deuil, la peur et de trouver le moyen de supporter l’absence, de lutter, de continuer.

La force de vivre est donc assise sur l’entrée de la souffrance, de la mort dans la vie des vivants mais également, et surtout, sur leur dépassement.




b. La révolte et le sentiment de culpabilité

En outre, la force de vivre s’appuie sur cette impossibilité d’accepter sans lutter cette confrontation à la condition humaine.

La lutte s’appuie souvent sur le reproche adressé à une force supérieure qui impose des épreuves aux humains. Qu’il s’agisse d’un dieu, de la société, des morales ou d’une doxa répressive, le philosophe trouve souvent la force de combattre dans le refus, le rejet même de toute forme d’autorité supérieure.

Il est difficile d’accepter les aléas de la vie, le fait que le hasard joue « avec nous » selon les mots de Nietzsche. Hugo reproche à Dieu de lui avoir « pris » sa « chère espérance », Nietzsche s’en prend à la société dont la morale, édictée par les faibles, brime la puissance des forts, Alexievitch s’attaque au gouvernement et à l’idéal russe de l’homme nouveau soviétique8.

Mais ce reproche adressé à une force extérieure qui brime et opprime l’individu, Dieu, maladie ou État, est également associé à un sentiment de culpabilité. En effet, si l’homme est mis face à une temporalité et à une condition tragiques, il est aussi en partie responsable de sa situation. Il se soumet à cette force externe, ne cherche pas en toute occasion à s’affirmer comme unique, fort et volontaire.

L’homme est dominé par une puissance transcendante, qu’il appelle « destin », « Dieu », « maladie » ou « Parti », et ne lutte pas suffisamment. Il attend, le plus souvent, il espère que la situation va changer.

Toutefois, il a conscience de cette passivité et se sent en partie responsable de ce qui lui arrive. Hugo, Nietzsche et Alexievitch invitent l’être humain à dépasser la colère, la souffrance de ce qu’il n’a pu maîtriser ni diriger. Mais il faut aussi se libérer de la mauvaise conscience. Qu’il s’agisse de la culpabilité d’avoir été absent pour Hugo, d’avoir été soumis et inconséquents pour les témoins de Tchernobyl ou simplement d’avoir été asservi par la douleur, par le nihilisme, ce sentiment doit être dépassé même si les caractères « héroïques », pour reprendre le terme de Nietzsche, sont peu nombreux. La force de vivre doit donc dépasser à un moment donné cette soumission9.








2. Histoire et aventures des représentations de la notion

La vie a généralement paru trop courte, trop « concrète » et trop proche du corps. Elle a ainsi été fréquemment considérée comme une épreuve douloureuse.

Vivre, avant d’exiger une force, a donc été associé à une série de fictions, de mythes et de légendes. Pour vivre, il faut une force biologique et physiologique que l’homme n’a pas toujours naturellement, tant s’en faut.


A. Quand la force de vivre était inutile…

L’humanité, confrontée aux dangers, à la mort, au hasard d’un destin qu’elle ne domine pas et ne sachant pas même comment elle pourrait les maîtriser, s’est souvent représenté une époque primitive, initiale durant laquelle la vie était facile, agréable, donnée, voire éternelle…

Nous ne citerons ici que deux modèles référentiels célèbres qui ont pu servir d’ancrage aux œuvres au programme.


a. L’âge d’or

Inventée par Hésiode, qui conçoit cinq âges correspondant chacun à une race d’hommes, poursuivie notamment par Platon, Ovide et Virgile10, qui ne distinguent que quatre âges (d’or, d’argent, de bronze et de fer), cette vision de l’histoire invite à réfléchir sur la démesure, sur la justice, la morale et surtout le destin.

L’âge d’or était heureux, les hommes vivaient en harmonie avec la terre et les animaux, dans un printemps éternel, une jeunesse immuable, sans souci ni peur d’une mort qui venait doucement et sans douleur.


Texte clé


D’or fut la première race d’hommes mortels qu’ont créée les Immortels, habitants de l’Olympe. C’était au temps de Cronos, quand il régnait encore au ciel, ils vivaient comme des dieux, le cœur libre de soucis, à l’écart et à l’abri des peines et des misères : la vieillesse misérable sur eux ne pesait pas ; mais bras et jarret toujours jeunes, ils s’égayaient dans les festins, loin de tous les maux. Mourant, ils semblaient succomber au sommeil. Tous les biens étaient à eux : le sol fécond produisait de lui-même une abondante et généreuse récolte, et eux, dans la joie et la paix, vivaient de leurs champs, au milieu de biens sans nombre.

Hésiode, Les Travaux et les Jours, vers 139-164, 1912, trad. Paul Mazon.





À cette représentation mythique est associée une vie sans mal ni injustices, durant laquelle l’homme était un être bon et sans défauts. L’être humain n’a ainsi qu’à se laisser aller à sa nature, bonne, et à vivre. Aucune force particulière n’est donc exigée en dehors de celle qui est nécessaire pour assurer la santé et la conservation. Aucune curiosité, non plus, pour aller voir ailleurs, autre chose. Il semble que cet univers perpétuellement heureux et lisse ne favorise guère la connaissance.


Texte clé


Le premier âge du monde fut appelé l’Âge d’or, parce que l’homme y gardait sa foi, sans y être contraint par les lois, parce que de son propre mouvement il cultivait la Justice, et qu’il ne connaissait point d’autres biens que la simplicité et l’innocence. La peine et la crainte en étaient entièrement bannies ; et comme il n’y avait point de criminels, il n’y avait point de supplices ni de lois qui en ordonnassent. On n’appréhendait point de paraître en la présence d’un Juge ; et tout le monde était assuré sans avoir besoin de Juge.

Ovide, Métamorphoses, livre I, vers 89-150, 1702, trad. Pierre Du Ryer.





La représentation donnée durant les premières années du bolchevisme de l’homme et du monde soviétiques à venir sont extrêmement proches de cette image d’un âge d’or. Cette fois, pourtant, ce n’est plus un passé révolu mais un futur espéré et attendu, dans un mouvement évoquant un retour, mais aussi et surtout un progrès et, à la fin, une entrée dans un temps stable comme l’était celui de cette époque mythique…

De manière remarquable, c’est également la manière dont, dans La Supplication, les partisans du régime présentent la vie en Biélorussie. Les événements qui suivent l’explosion de Tchernobyl ne leur paraissent pas devoir remettre en question cette conception idéalisée.




b. Le paradis

Le terme, issu du parsi11 « jardin », désigne un lieu agréable, organisé par une volonté – divine ou humaine – et donnant à la fois un endroit agréable de villégiature, le plaisir de regarder de belles plantations et la joie d’être correctement nourri. Dans la Bible, on trouve la description de ce lieu, donné par Dieu aux deux humains qu’il a créés, Adam et Ève. Là encore, dans la Genèse, le premier livre biblique, tout y est harmonieux, facile, sans à-coups ni soubresauts.


Texte clé


Le Seigneur Dieu planta un jardin en Éden, à l’orient, et y plaça l’homme qu’il avait modelé. Le Seigneur Dieu fit pousser du sol toutes sortes d’arbres à l’aspect désirable et aux fruits savoureux ; il y avait aussi l’arbre de vie au milieu du jardin, et l’arbre de la connaissance du bien et du mal. […] Un fleuve sortait d’Éden pour irriguer le jardin. […] Le Seigneur Dieu prit l’homme et le conduisit dans le jardin d’Éden pour qu’il le travaille et le garde.

La Bible, Genèse, chapitre 2, versets 8-10, trad. de la Bible liturgique, Mame, 2013.





Chaque fois, donc, que l’homme vit un bonheur total, cette existence est associée à une monotonie et à une absence réelle de « vie » intellectuelle. Le confort et le bien-être ne suffisent pas à l’être humain, il veut donner un sens – à la fois une direction, un cheminement, et une signification – à son expérience, à sa présence au monde. Il ne veut pas d’une histoire circulaire, cyclique mais d’un itinéraire linéaire pour occuper la durée de sa présence.

Le savoir s’oppose à cette uniformité mais son origine, la curiosité, souvent associée à un personnage diabolique, fait entrer l’homme dans un nouvel âge. Savoir, c’est prendre conscience de soi (symboliquement, de sa nudité pour Adam par exemple), c’est essayer de s’accomplir, mais cela signifie également se confronter lucidement, consciemment à ses limites, à sa finitude, à la souffrance.




c. Les « chutes »

Dans tous les cas, donc, l’homme ne peut se résigner à cette platitude ; il ne demeure pas dans ces époques ou ces endroits heureux. La vie simple, aisée, toujours plaisante mais sans variété ni inattendu ne dure pas. L’homme a besoin de se dépasser, d’évoluer, de « grandir », bref, de savoir. Nietzsche insiste sur le fait que les « grandes habitudes », comme les imprévus permanents, ne sont pas supportables, il faut à l’homme des « petites habitudes ». Leur succession offre deux avantages : pendant qu’elles sont en place, elles rassurent, permettent de se concentrer sur d’autres domaines ; une fois devenues sclérosantes ou inutiles, elles laissent la place à d’autres qui assureront à leur tour la possibilité de construire une connaissance qui, elle-même, les fera disparaître dès qu’elles seront devenues obsolètes. Les âges s’enchaînent en se dégradant, la « chute » est définitive après la consommation du fruit de l’arbre de la connaissance…

Chez Hésiode et Ovide, puis chez leurs continuateurs dont Virgile, notamment, les métaux deviennent de moins en moins nobles et symbolisent la détérioration progressive de la vie et des conditions d’existence : l’argent, le bronze, le fer marquent une progression vers une humanité en souffrance. L’homme ne peut être constamment, définitivement heureux, si ce n’est dans des représentations idéalisées, des croyances, des mythes. Rappelons que l’Eldorado des humanistes et des Lumières perpétue cette utopie d’un monde où l’homme n’aurait pas besoin de la force de vivre…

Les trois auteurs au programme s’appuient à leur manière sur ces images d’un univers d’avant, antédiluvien, maîtrisent les textes antiques, la culture chrétienne et les mythes créés à l’ère moderne qui s’appuient sur eux comme celui de l’homme soviétique.






B. Représentations allégoriques et symboliques de la force de vivre

Une fois coupé de ces temps mythiques, l’homme a eu besoin de se représenter la force de vivre. Bien qu’intérieure et liée à un élan énergique individuel, elle est aussi figurée par des images à portée métaphorique. Là encore, nous ne proposerons que trois références particulièrement intéressantes pour aborder les œuvres au programme.


a. La fontaine de Jouvence12


Pour avoir la force de vivre, l’homme sent souvent le besoin d’être puissant, alerte, donc jeune. Comment conserver cette puissance sans garder la jeunesse ? De nombreuses légendes ou mythes tentent de proposer une image allégorique de cet élan vital ou de montrer la possibilité de le faire durer.

Nul ne peut rester jeune sans un peu d’aide – aujourd’hui, la chimie, la chirurgie et les cosmétiques sont chargés d’y parvenir. Sans ces moyens modernes, apparue dès l’Antiquité, c’est la célèbre fontaine qui fut associée à cette possibilité.

Dès le Ve siècle avant J.-C., on trouve des allusions à cette « fontaine », ancienne désignation de la source (fons en latin) mais la légende, avec quelques variantes liées aux particularismes locaux, se retrouve dans de nombreuses cultures, y compris amérindiennes.

Comme de nombreuses boissons (l’ambroisie pour les dieux grecs, le soma en Inde ou l’hydromel en Égypte ou en Gaule), l’eau est symbole de vie13. Dans la religion chrétienne, le baptême, symboliquement, utilise l’eau comme moyen de passage de la mort à la vie. Mais dans cette légende, elle est aussi le breuvage qui rajeunit, confère l’immortalité.

L’eau – habituel symbole du temps qui passe, qui mène vers la mort, on traverse par exemple le Styx – devient ce qui empêche de subir les ravages du temps ; mieux, elle conserve aussi dans certaines variantes la jeunesse. Son nom vient de la nymphe qui fut transformée en fontaine par Jupiter et signifie, en latin, « jeunesse » (toutes les équipes sportives aiment à en reprendre la symbolique, nombreuses sont celles qui sont appelées « juventus »). Cette représentation est unie, dans un syncrétisme remarquable, à toutes les cultures ou presque. Certaines variantes en font même une des sources jaillissant au pied de l’arbre de vie dans le jardin d’Éden.

Elle symbolise la force de vie – mais encore extérieure à l’homme –, celle qui confère énergie, volonté de résister et de continuer.

On comprend d’autant mieux la gravité de la pollution de l’eau dans La Supplication ainsi que le rôle apaisant de la Seine à Villequier, pour Hugo.




b. Le Graal14


Le calice ou le plat mythique, célèbre pour être l’objet de quêtes effrénées (du roi Arthur à Indiana Jones…) est particulièrement associé à la vie, à la résurrection même par ses origines.

Qu’il s’agisse, selon les versions, de la coupe qui servit lors du dernier repas du Christ avec ses disciples (la Cène) ou de celle dans laquelle Joseph d’Arimathie reçut le sang de la blessure infligée au flanc du Christ le jour de la crucifixion, c’est un objet lié à au « saint sang ».

Il est intéressant de noter qu’il ne donne pas seulement en lui-même une « force de vivre » mais qu’il en exige une. Se lancer dans sa quête exige des prouesses, du courage, un esprit et un cœur purs.

Il est associé au sang, liquide vital par excellence, force de vie, mais également à différentes formes d’énergie qui confèrent la force de vivre : la recherche, l’engagement personnel, la confrontation à l’inconnu et à toute forme d’absolu ou de puissance supérieure, l’exploration, la découverte, la connaissance15. La « quête » suppose l’errance, la possibilité de se fourvoyer, de tromper, d’être dupé. Il faut y affronter les obstacles, la lutte et les souffrances, et le tout sans certitude de réussite. Une image en soi de la vie humaine, mais le Graal lui donne un but élevé, une légitimation et une justification qui lui confèrent un prix, une valeur.

Il donne lieu à de nombreuses œuvres littéraires, au récit arthurien, aux contes et aux chansons de gestes des troubadours et trouvères du Moyen Âge ; on le retrouve, comme la fontaine de Jouvence, dans les œuvres de la Renaissance et des humanistes. C’est encore un motif essentiel de la culture des XXe et XXIe siècles. On peut également le lier aux propos de Nietzsche sur l’importance de la culture médiévale provençale et des troubadours.




c. La rose et le rosier

L’arbuste et sa fleur ont souvent été associés à la vie et à la force qui confère l’élan vital. Il suffit ici de rappeler la symbolique amoureuse de la rose, image de la femme et de l’amour, mais surtout de la brièveté de la vie, pour les poètes de la Pléiade.

Si la rose a remplacé l’herbe (qui fane dans les Psaumes ou encore dans les oraisons funèbres de Bossuet), c’est parce qu’elle symbolise souvent la fugacité de la beauté, le caractère provisoire de la jeunesse. En témoignent le célèbre Roman de la Rose (1230 – 1235) de Guillaume de Lorris ou celui de Jean de Meung (1275 – 1280). Les roses choisies pour évoquer la Vierge dans les « rosaces » des édifices religieux, puisqu’elles désignent métaphoriquement la virginité et celles des jeux poétiques de toutes sortes ont toujours lié la rose à la splendeur mais aussi à la fragilité de la vie.

La rose, au XXe siècle encore, désigne la vie, le bonheur ancien et qui reviendra (dans le fameux poème de résistance d’Aragon par exemple, « La rose et le réséda »), ou métaphoriquement un pays lié à une femme, à une France « délaissée », associée aux chevaliers et à la culture médiévale, abandonnée mais à sauver (dans son célèbre « C ») : elle est toujours liée à la force de vivre, de lutter.

Mais il arrive que, dans certaines légendes, le rosier symbolise la force de la vie au-delà de la mort, la volonté des amants de survivre symboliquement à leur disparition physique. Les récits des amours malheureuses de Tristan et Iseut, notamment, s’achèvent par l’image de plantes sortant des deux tombes, situées l’une à proximité de l’autre, et entrelaçant leurs branches et leurs fleurs, blanches pour elle, rouges pour lui. La plante montre alors quelle est la force de vie : physique, naturelle, puissante, impossible à contraindre ni à étreindre, elle est élévation, élan, volonté de se perpétuer, de durer… Rose et rosier ont aussi des épines, images des difficultés et des péripéties d’une existence.

Le rosier symbolise à la fois l’impossibilité de vivre et d’évoluer selon son désir pour l’homme et la fin de sa force de vie terrestre, mais il est aussi une métaphore éloquente de la force de vivre qui, au-delà de la mort biologique, maintient ce désir de l’élévation, de l’accession à une autre dimension, éternelle et, dans les légendes, artistique, esthétique et intellectuelle. La durée est ainsi allégorisée par le cycle saisonnier, l’éternel retour des fleurs matérialise l’idée d’une permanence spirituelle de l’être.

Dans les œuvres au programme, et surtout dans celles de Victor Hugo et de Svetlana Alexievitch, l’importance de la nature qui, envers et contre tout, continue, s’acharne à pousser, à manifester la vie même quand la mort semble pouvoir triompher, évoque cette volonté de vivre, cette force de résistance au temps, à la destruction.






C. Les philosophes et la force de vivre

Les penseurs se sont, eux aussi, attachés à analyser ce qui permet à l’homme d’affronter, de surmonter la finitude et la conscience de l’inéluctable. Les mots « vie » et « vivre » ont une telle polysémie que l’on peut affirmer que toute la philosophie s’en préoccupe, quelles que soient leurs acceptions. Là encore, nous n’aborderons que quelques points, nécessaires à l’étude des œuvres au programme.


a. Les philosophes et la vie, de l’Antiquité au début du XIXe siècle


■ Platon (-427 ; -348/-347)

Dans le Phédon, il montre un Socrate proche de la mort expliquant que, s’étant préparé à ce moment, il ne le redoute pas. Philosopher, c’est dire le réel tel qu’il est et, ainsi, produire la connaissance. Aussi la force de vivre s’appuie-t-elle sur la possibilité de se détacher du monde sensible, de s’élever vers celui des essences. Savoir et vivre sont donc à la fois en relation et hiérarchisés. Mourir n’est qu’expérimenter la séparation du corps et de l’âme, vivre, c’est expérimenter leur union. La vie doit être consacrée à la recherche de la vérité. L’être et la vérité sont équivalents, pour vouloir et continuer à vivre, il faut donc savoir. Le mythe de la caverne évoque cette nécessité : tant que l’on y est enfermé, on se trompe et l’on n’est pas réellement au monde. La force de vivre est donc ce qui permet la continuation et la perpétuation de l’espèce, l’amour dans Le Banquet, mais aussi la connaissance. L’âme immortelle a une dynamique propre qui nécessite, pour parvenir à la « bonne vie », une organisation interne : l’intelligence doit dominer l’affectivité et celle-ci maîtriser les désirs. La force de vivre doit être celle de lutter contre la vieillesse, la corruption due au temps. Elle permet de favoriser la plénitude (la « réplétion ») et de combattre la diminution des forces et des capacités physiques (la « déplétion »).




■ Aristote (-384 ; -322)

Dans le Protreptique puis le De anima, il définit la vie de deux façons : soit comme capacité de se développer avant de disparaître, soit comme capacité de sentir et de connaître. Vivre, c’est percevoir et, grâce à cette expérience, penser et savoir. La force de vivre se situe donc dans la puissance et l’acte. La première est la capacité d’agir, le second l’usage de cette aptitude. Avoir la force de vivre revient alors à vouloir connaître, accéder à la contemplation, c’est-à-dire à la jouissance propre au fait de mener une existence. Contempler, c’est expérimenter la joie de vivre, vouloir contempler c’est trouver l’énergie nécessaire pour cette « vis contemplativa » dont Nietzsche traite dans le livre IV du Gai Savoir. Le De anima permet de préciser que les activités vitales, se nourrir par exemple, définissent la spécificité opérationnelle de la vie, la génération permet de maintenir l’être dans les vivants qui le suivent. la reproduction est donc davantage une force de vie que de vivre puisqu’elle maintient l’espèce. La force de vivre, elle, se manifeste chez l’homme dans les moyens qu’il utilise pour se prolonger individuellement : art, technique. Elle est donc à la fois élan spiritualiste, contemplatif et courant vital de recherche de la connaissance, d’amélioration. Le but n’est pas seulement de se conserver mais d’exister, de participer au divin.




■ Les courants « eudémonistes »

Deux courants de pensée, appelés « eudémonistes », ont aussi formulé des recettes pour accéder au bonheur : l’épicurisme (ou philosophie du Jardin) et le stoïcisme (ou philosophie du Portique) ; ces doctrines reposent sur une physique et une métaphysique et en déduisent une morale. Épicure (V-IIIe siècle avant J.-C.) se fonde sur la physique élaborée par Démocrite, selon laquelle tous les corps sont constitués d’atomes, insécables, en perpétuel mouvement, attirés entre eux ou repoussés à la mort, si bien que l’esprit et le corps sont matériels. Pourquoi avoir peur de la mort, puisque « tant que nous sommes, la mort n’est pas ; quand la mort est, nous ne sommes plus » ? Selon lui, la vie est perpétuel recommencement, les dieux ne s’occupent pas des hommes ; il faut donc vivre pour le mieux, faire le tri entre les plaisirs, et éviter ceux qui sont inutiles et nuisibles. Les poètes latins Horace (« carpe diem ») et Lucrèce sont les meilleurs interprètes de cette doctrine. Le stoïcisme (Zénon en Grèce, Épictète, Sénèque et Marc Aurèle à Rome) établit un panthéisme naturaliste, selon lequel l’univers est sous l’autorité d’une raison immanente (Dieu). Il prône une vie simple, fondée sur la tempérance, et vise l’ataraxie (la sérénité). En faisant la part entre ce qui dépend de nous (pensée, désir, amour, haine) et qu’on peut contrôler, et ce qui est inévitable (mort, maladie), sur quoi on n’a pas prise, on conquiert la liberté.


Texte clé


Mère des Énéades, plaisir des hommes et des dieux, Vénus nourricière, toi qui, sous les astres errants du ciel, peuples de créatures la mer porteuse de vaisseaux et les terres fertiles en moissons, puisque grâce à toi tous les êtres sont conçus et voient, une fois sortis des ténèbres, la lumière du soleil ; à ton approche s’enfuient les vents, se dissipent les nuages ; sous tes pas la terre industrieuse répand ses douces fleurs ; la surface des ondes te sourit, et le ciel apaisé resplendit de lumière.

Car dès que réapparaît l’aspect printanier des jours, et que le souffle fécondant du Favonius brise ses chaînes et reprend vigueur, tout d’abord les oiseaux des airs te célèbrent, ô déesse, toi et ta venue, le cœur bouleversé de ta puissance. Puis, les bêtes sauvages et les troupeaux bondissent dans les gras pâturages et traversent les fleuves rapides ; tant, épris de tes charmes, chacun aime à te suivre partout où tu veux l’entraîner.

Enfin, par les mers, les montagnes, les fleuves impétueux, dans les demeures feuillues des oiseaux et les vertes campagnes, enfonçant dans tous les cœurs le doux amour, tu donnes à tous les êtres le désir de propager leur espèce.

Ainsi, puisque toi seule gouvernes la nature, et que sans toi rien ne jaillit aux rivages divins de la lumière, rien ne se fait de joyeux ni d’aimable, c’est ton aide que je sollicite dans le poème que je m’efforce de composer sur la nature, pour instruire notre cher Memmius, que toi-même, déesse, tu as voulu voir exceller en tout. Veuille donc, Déesse, parer mes vers d’une éternelle beauté.

Lucrèce, De la nature, livre I, vers 1-28, traduit par les auteurs.








■ Descartes et Pascal

René Descartes et Blaise Pascal lient physique et métaphysique. Descartes (1596 – 1650) définit certains mécanismes psychologiques par les mouvements physiologiques. La force de vivre se trouverait donc dans l’union de l’appétit, issu du corps, et de la volonté, unie à l’âme. Cette dernière porte sur bien plus que sur ce que nous sommes capables de comprendre, l’entendement étant limité. Observer les dogmes religieux, les principes moraux et se maîtriser permettent de garder sa volonté et de dompter les passions pour pouvoir vivre, heureux, grâce à la générosité. Pascal (1623 – 1662), scientifique reconnu dont les travaux sont encore des références importantes, élargit sa réflexion expérimentale en désirant écrire une « apologie de la religion chrétienne ». Il prend des notes mais la mort l’empêche de terminer son œuvre. L’ouvrage est publié dans sa forme fragmentaire sous le nom de Pensées. L’homme mène une vie misérable, engluée dans les regrets du passé et les espoirs, il tente donc d’oublier ce néant par le « divertissement » et le recours à l’imagination (« maîtresse d’erreur et de fausseté »). Le cœur met en relation avec Dieu, la raison permet de juger, parfois en se trompant, mais elle est alors heureusement corrigée par le cœur. Tous deux unis donnent ce qui est véritablement la force de vivre pour lui, ce qu’il appelle « la pensée ».




■ Emmanuel Kant

Emmanuel Kant (1724 – 1804) est à l’origine d’une nouvelle conception de la connaissance. Il veut s’éloigner des théories des empiristes, de Hume en particulier, et fait de l’homme le centre de la connaissance. Une nouvelle métaphysique se constitue donc, essayant de donner une place à la croyance à côté de la raison. Ainsi la vie repose-t-elle sur des impératifs éthiques, dont le célèbre « impératif catégorique » qui énonce que le devoir est accompli pour le devoir et non par intérêt. Alors s’impose la nécessité de définir le beau : universel, tautologique, il offre un plaisir désintéressé, le sublime, qui dépasse notre entendement. Une fois cette définition proposée, il est possible d’en venir à la question de la vie. La nature est, selon Kant, un système téléologique16 qui vise à mener l’humanité vers le progrès, vers la perfection. Son but est donc de donner à l’homme les moyens de s’améliorer. Dieu, ainsi, est une idée « pratique » qui permet d’expliquer cette conception de l’histoire humaine. La force de vivre semble être la volonté de faciliter l’accomplissement du dessein naturel. L’homme serait mû par la « liberté du vouloir » qui lui permet de dépasser ses limites biologiques pour accéder à la seule « perfection qu’il s’est créée lui-même »17.




■ Georg Wilhelm Friedrich Hegel

Georg Wilhelm Friedrich Hegel (1770 – 1831), après avoir proposé des conceptions organicistes qui voyaient dans la religion et la beauté l’accomplissement de la vie, finit par affirmer que la vie la plus accomplie est celle de l’esprit advenant à soi, celle dans laquelle la vie organique n’est plus celle du corps mais une forme « supérieure » qui suppose subjectivité et autonomie morale. C’est lorsqu’il développe une conception vitaliste de la philosophie – c’est-à-dire lorsqu’il considère que la philosophie est l’union vivante d’une forme universelle et d’une manifestation particulière, d’un extérieur et d’un intérieur – qu’il en vient à considérer que la vie est l’union des deux, une totalité organique. Elle se trouve davantage dans l’art, la religion que dans la nature. La mort est l’expérience de la disparition du Moi pur dans le non-sens ; la vie de l’esprit, elle, rend capable de supporter cette expérience pour devenir vraiment vivant. La force de vivre est cette force « magique » qui convertit le négatif en vivant, en « être ».




■ Arthur Schopenhauer

Arthur Schopenhauer (1788 – 1860), le maître de Nietzsche, du moins avant que celui-ci ne s’en éloigne, considère que la vie existe parce que la Volonté, en individualisant les êtres, produit les formes vivantes. Ces êtres sont en perpétuelle lutte et souffrent constamment. Vivre, c’est essentiellement souffrir. Il réfute les théories évolutionnistes de Lamarck, s’appuie peu sur celles de Darwin et considère que les êtres vivants ne sont pas des choses en soi mais des manifestations de cette volonté. La force de vivre est donc surtout celle de résister à la souffrance, de continuer la lutte pour permettre l’objectivation de la Volonté.




■ Søren Kierkegaard

Søren Kierkegaard (1813 – 1855), bien que refusant de se considérer comme un philosophe, a posé quelques jalons intéressants. Pour lui, en effet, l’existence est rupture ; discontinue, elle est toujours inachevée, à construire. L’Histoire n’a pas d’intérêt particulier puisque la vie est première. Il faut par conséquent d’abord analyser l’individu, son parcours, sa subjectivité. La force de vivre est associée à un cheminement qui débute par l’abandon au désir, une phase esthétique où le plaisir est premier. Ensuite, vient une étape éthique durant laquelle le devoir s’impose et contraint l’élan vital, avant de passer à la religion qui seule, permet d’accéder à la connaissance et à la vérité. La force de vivre serait donc cette dynamique qui conduit vers un savoir, certes subjectif mais imprégné de la foi. En fait, l’homme est une existence en mouvement, en devenir, sans cesse animé par la force de vivre qui est surtout une volonté de rencontrer Dieu.




■ Wilhelm Dilthey

Wilhelm Dilthey (1833 – 1911) s’appuie sur les conceptions de Kant et pense qu’il n’existe rien en « deçà de la vie ». Pas de « raison pure », donc, puisque le temps ne peut être déréalisé et doit être pensé dans sa linéarité, d’un passé vers un futur. Pour lui, le « principe de phénoménalité » est essentiel : tout ce qui est vécu dans mon expérience est un fait psychique, donc un fait temporel. Le temps est ainsi une forme du vivre, la « forme de notre vitalité même18 ». Les différentes strates, passé, présent et futur, ne sont que des états de conscience, des temps du sentiment et de la volonté. Le moi est donc constitué d’une multiplicité de fusions, de la pénétration des états psychiques… Pourtant, à la différence de Bergson, il ne s’interroge pas sur la durée, pour lui tout est dans le présent. Ainsi, l’homme est toujours dans une forme de « re-vivre » sans que sa vie puisse être pensée dans une historicité. Aussi la force de vivre est-elle seulement d’être dans ce présent permanent et vivant. Amour, génération, progrès sont pour lui des faits de la vie spirituelle. La vie est elle-même force de vivre, « générativité » du temps, production du futur par et dans la reprise et la métamorphose du passé.




■ Henri Bergson

Henri Bergson (1859 – 1941) est célèbre pour « l’élan vital ». Il s’oppose tout à la fois aux scientistes qui le précèdent, pour qui seule la science est une connaissance de valeur, et aux intellectualistes qui ne voulaient voir le réel que par l’intermédiaire de la raison et de l’intelligence. Pour lui, en effet, la vie se développe à travers les organismes particuliers, assurant la perpétuation de l’espèce et permettant le progrès et l’évolution. Cet élan est une énergie qui peut se sublimer et être à l’origine des créations artistiques, spirituelle, morales et religieuses de l’homme. La vie intérieure offre l’accès à la « durée pure », fusion qualitative de toutes les strates temporelles, et à la liberté lorsque le moi profond peut jaillir dans notre vie. Opposé à Darwin, dont Bergson considère le mécanisme comme incapable d’expliquer la force de vie, il récuse également le finalisme qui cherche dans la vie le produit d’une volonté, d’une intention créatrice. La force de vivre unit l’élan vital – impulsion originelle, invention créatrice – à un effort pour s’extraire de la matière et s’élever vers l’esprit19.






b. Phénoménologie, évolutionnisme, pensée positive et care



■ La phénoménologie

Edmund Husserl (1859 – 1938), le fondateur de la phénoménologie, privilégie l’étude du « temps vécu » à celle de l’essence de la temporalité, il y voit la structure de la conscience même. Le moi acquiert des « habitus » qui deviennent des modes d’être : le moi empirique est attaché au monde tandis que le moi transcendantal en est un observateur et un analyste. Le « monde de la vie » est donc tout à la fois celui de la nature, des valeurs et des idéaux, celui qui se donne à nous. Ainsi, la force de vivre est-elle ce qui nous pousse à désirer passer du vivant au vécu, à articuler vivre et être au monde.

Martin Heidegger (1889 – 1976), assistant et collaborateur de Husserl, travaille également à partir des réflexions d’Aristote et pense un « Dasein », un « être-au-temps », qui définit l’homme comme un « pouvoir-être ». À partir de cette « phénoménologie de la vie », il déduit que l’homme s’identifie au temps, lui-même constitué de trois étapes : « l’avoir-été », « le présent » et « l’à-venir ». Étant un « être-au-monde », l’humain est un être cohérent, sans cesse en mouvement. La force de vivre serait alors ce qu’il appelle « le souci » de soi, la volonté de réaliser ses possibilités, d’être responsable de ses actes. Dans un cours sur Nietzsche, il ira jusqu’à caractériser la force de vivre comme un « Gestell », un « déferlement » de la technique, à la fois négation de la métaphysique et marque du désir de vivre et de prolonger son « être-au-monde »20.

Michel Henry (1922 – 2002) considère qu’il faut analyser la vie seulement comme ce que nous sommes. Nous la connaissons puisqu’elle nous permet d’exister et de penser, elle est familière avant même que la philosophie ne s’en empare. C’est tout simplement la faculté de sentir, de s’éprouver soi-même. Elle est énergie et affect, le corps est matériel, la chair, elle, est vivante. Le « corps subjectif » est celui qui peut bouger, qui le sait, l’organique est ce qui en résulte, et le « corps objectif », transcendant, qui est le seul que les philosophes aient étudié jusque-là selon lui, est celui qui se manifeste dans le monde extérieur. La force de vivre est donc fondée sur la mémoire et sur l’habitude, sur le savoir, et constitue la capacité à se maintenir et à vouloir perpétuer l’état de vivant, à supporter, conserver et développer notre être. Il montre dans La Barbarie (1987) que la technique peut être qualifiée de « noire » parce qu’elle constitue une « autotransformation de la vie », une lutte du savoir scientifique et technologique contre la culture. Dans La Phénoménologie matérielle (1990), il affirme que la technique nie l’« auto-affection », conscience primitive de l’homme, savoir de la vie. Les robots témoignent de ce refus et ce rejet de la force de vivre : ils manifestent « l’atrophie de la quasi-totalité des potentialités subjectives de l’individu vivant ». La technique, « la nature sans l’homme », et l’argent annihilent la force de vivre21.




■ Darwin et les théories de l’évolution

Si Darwin est sans aucun doute le plus connu, le premier « transformiste » fut Jean-Baptiste de Lamarck (1744 – 1829). Désirant comprendre ce qui fait la caractéristique principale du vivant, il remarque qu’il se construit et se développe par lui-même avant de mourir. Il en observe toutes les phases : assimilation, régénération, reproduction, évolution, disparition. Il analyse la transmission des caractères acquis sans s’attacher à étudier l’hérédité. Il en vient à définir la vie comme une double cinétique : complexification et diversification. La seconde impose une adaptation au milieu, aux circonstances, donc une évolution. La force de vivre est ce qui distingue alors les vivants des objets inertes : ils ne sont pas seulement soumis au hasard mais animés par une dynamique interne et, comme il n’y a pas de génération spontanée, par une nécessaire transformation des caractéristiques initiales.

Charles Darwin (1809 – 1882) le cite comme le premier à s’être intéressé à l’évolution mais va plus loin en affirmant l’importance de l’unité et de la diversité du vivant. Son ouvrage célèbre, De l’origine des espèces (1859), a conduit les penseurs à reconsidérer la vie. Il ajoute à la nécessité de la transformation celle de la sélection naturelle. Ce sont les plus adaptés qui survivent. Il utilise surtout le terme de « variation », plus que d’« évolution », puisqu’il tient à valoriser les modifications successives qui s’ajoutent à chaque génération pour permettre la sélection des mieux « ajustés » et de ceux qui ont « réussi » – momentanément – l’adaptation. Plus de finalisme donc, plus d’intention, la force de vivre n’est que la volonté ou la capacité à suivre les modifications, à résister à la sélection.




■ La pensée positive et la psychologie positive

Mouvement plus que philosophie, pragmatique plus que scientifique, le courant de la pensée positive, créé dans les années 195022, s’appuie sur l’autosuggestion rendue célèbre par la « méthode Coué23 ». Ne voir que les bons côtés d’une situation, se visualiser comme réussissant et heureux permettrait d’influencer le destin et de déterminer sa propre existence. Vulgarisée et popularisée par la « loi de l’attraction », souvent associée à la thérapie par le rire, l’attitude positive fonctionne comme une pensée magique. Cette pensée permettrait de rester jeune et en bonne santé plus longtemps – une sorte de fontaine de Jouvence intérieure, donc – et serait garante du succès social, professionnel et personnel.

La psychologie positive, bien que contestée par des médecins et des psychiatres, se fonde sur des études et des expériences scientifiques menées dans un cadre médical et suivant un protocole strict. Elle n’impose pas l’optimisme permanent ni l’oubli ou le déni de la réalité et tente de comprendre les mécanismes psychiques qui président à l’estime ou au mépris de soi. Elle prend en compte les troubles psychiques, et les effets de la négativité sur le comportement et sur la santé.

Elle a été présentée en Europe par des bouddhistes, Matthieu Ricard (1946 –) plus particulièrement, et introduite dans des recherches scientifiques par le professeur Martin Seligman (1942) et le docteur Christopher Peterson (1950 – 2012). Il s’agit de trouver l’épanouissement personnel.

Dans les deux cas, la force de vivre est associée à la capacité individuelle d’agir sur son existence, sur son moi et sur son destin. La recherche du meilleur, du bonheur et de tous les moyens qui y conduisent, les loisirs, le jeu mais aussi la philanthropie par exemple, serait l’instrument de cette puissance intérieure, consciente et maîtrisée par l’être pensant. Il s’agit d’une force orientée par un but ; la réalisation de ce premier dessein permettrait de passer au suivant, donc de faire de l’homme un démiurge, le créateur du déroulement de sa propre vie, hors de toute transcendance, de tout hasard, de toute force incontrôlable.




■ Le care


Nous ne ferons que signaler cette tendance moderne à rechercher, comme puissance active dans la vie, l’épanouissement du moi et son bien-être.

Apparue dans le monde anglo-saxon dans les années 1980, cette notion, introduite en France en 201024, est riche sémantiquement et détermine une nouvelle conception de la vie et du moi. Le care, c’est à la fois le soin, la sollicitude, que je reçois et/ou offre. Initialement présentée comme une « éthique féminine » voire « féministe », cette conception est aujourd’hui élargie à la capacité à se soucier en priorité des rapports avec les autres. À la fois disposition et activité, vertu morale et compétence pratique, le care caractérise une force qui conduit à se « soucier de » puis à prendre en charge, à se sentir responsable et, enfin, à savoir recevoir un « soin ». La pratique devient pragmatique, le savoir-faire, connaissance d’autrui et de l’existence. La capacité à discerner la souffrance de l’autre, à reconnaître et à accepter le devoir moral impose une compétence, une responsabilité, une connaissance.

En étant compréhension mais surtout réponse à un stimulus, à une observation, la force de vivre induite par le care réside dans l’aptitude à être attentif, à aller vers les autres. C’est moins un mouvement intérieur qu’une dynamique vers l’extérieur, la mise en œuvre d’une volonté de faire, d’agir pour être meilleur moralement, civiquement, socialement. Cette force est mue par l’empathie, par le passage du désir à la réalité.










3. Les constituants de la force de vivre

La force de vivre n’est pas seulement un combat contre des obstacles, une épreuve, c’est aussi une énergie qui repose sur des affects.


A. Plaisir(s), bonheur et amour

La temporalité individuelle du vécu s’inscrit dans une dynamique du plaisir et du bonheur.


a. Les plaisirs et le bonheur

Facile à vivre, aisément identifiable, le plaisir détermine ce qui donne envie de continuer à avancer, de vivre tout simplement pour aller vers le bonheur.

Le plaisir seul, selon Platon dans le Philèbe25, n’est pas adapté à la nature humaine, il faut toujours le contrebalancer de sagesse. Pour les épicuriens26, le bonheur se trouve dans l’absence de souffrance, l’ataraxie. John Stuart Mill (1806 – 1873) considère que les plaisirs de l’esprit rendent plus heureux que ceux du corps, et la psychologie positive moderne les affirme comme seules portes d’accès au bien-être… Pour les hédonistes, seul le plaisir personnel compte, pour Mill27 et Sidgwick28 (1838 – 1900), notamment, il faut également prendre en compte celui d’autrui pour être pleinement heureux. Le plaisir est aussi ce qui élève, ce qui fait parfois sortir du moi et mène vers une volonté de se dépasser, de devenir plus fort, plus résistant aux épreuves – sensation d’accroissement de la puissance pour Nietzsche.

Le bonheur est le résultat d’un équilibre entre plaisirs et peines selon Jeremy Bentham29 (1748 – 1832). Il est ce qui est visé par l’individu et constitue une force qui mène vers la vie.

Le souvenir du bonheur passé sert également de socle à la dynamique de vie : se rappeler comment était l’existence avant l’épreuve peut conduire à espérer trouver le même état de bien-être une fois celle-ci passée.

Le bonheur n’est pas seulement vécu, expérimenté, il est aussi restitué, raconté. L’écriture, la pensée permettent de le reconstituer, de le « ressusciter », de le revivre même, de le réinterpréter, de l’intégrer dans une élaboration intérieure du temps et de l’existence qui permet de ne pas se suicider ni attendre la mort, mais de persister dans son être et dans la vie. La reconstitution du passé heureux se nourrit de ces souvenirs, les transmute et les transcende.

Plaisirs, bonheur, souvenir et traces écrites de ces instants constituent les ingrédients de la force de vivre, plus particulièrement quand l’être se heurte à la difficulté.




b. L’amour

Parmi les composants de la force de vie se trouve naturellement l’amour. Qu’il s’agisse d’aimer la vie elle-même, du narcissisme ou de l’altruisme, la volonté de poursuivre son existence trouve également ses racines dans l’affectivité.

L’amour est parfois considéré comme un simple sentiment de paix éprouvé en présence de l’être aimé, le besoin de la présence d’une personne dont l’absence est douloureuse30.

Force dynamique qui mène l’être humain vers l’autre ainsi que Platon le rappelle dans Le Banquet, conçu comme « un piège tendu à l’individu pour perpétuer l’espèce » selon Schopenhauer ou pulsion de vie pour Freud, ce sentiment est l’un des plus puissants moteurs de la force de vivre.

Il semble également manifester une attente qui, en soi, serait la conscience même de l’individu. Le moi n’existerait pas seulement dans cette attente douloureuse de l’autre, de ce qui est aimé, mais aussi – peut-être surtout – dans le narcissisme. La force de vivre fondée sur l’amour serait avant tout la force de conservation, l’« auto-survie », une forme de prédation pour assurer sa propre longévité…


Texte clé


On n’aime d’abord que soi : l’amant se jette sur l’aimé comme le nouveau-né sur le sein, comme le loup sur l’agneau. Manque : concupiscence. La faim est un désir ; le désir, une faim. C’est l’amour qui prend, c’est l’amour qui dévore. Éros : égoïsme.

André Comte-Sponville, Petit Traité des grandes vertus, PUF, 1995.





La conscience d’être un individué sexué, donc d’être « incomplet », constitue une tendance à la vie, et est, en elle-même, une force de vie. La force de vie qu’incarne l’amour est donc moins une attente d’une personne que l’élan, le désir qui nous pousse vers elle.

L’amour unit les différentes composantes de la force de vivre : il fait tendre vers l’avenir, espérer l’aventure, le bonheur. Mais il permet aussi de démultiplier les possibilités du moi, de voir une multiplicité de possibles, d’univers à conquérir. Grimaldi parle d’un « amour par métonymie31 » qui nous conduirait à aimer non une chose ou une personne mais l’expérience qu’elle nous permettrait de vivre.




c La cinétique des pulsions et du désir

Ainsi, ce qui fait la force de vivre humaine, c’est ce qui permet à l’humanité de surmonter les obstacles, les ennuis, la souffrance, la négativité. Sigmund Freud (1856 – 1939) élabore une théorie des pulsions qui distingue celle de vie, Éros, de celle de mort, Thanatos. La pulsion est une dynamique qui implique une énergie, une tension qui, pour se résoudre, a besoin de trouver un objet de satisfaction. Dans son Abrégé de psychanalyse, Freud remarque : « Le but de l’Éros est d’établir toujours de plus grandes unités, donc de conserver : c’est la liaison. Le but de l’autre pulsion, au contraire, est de briser les rapports, donc de détruire les choses. Il nous est permis de penser de la pulsion de destruction que son but final est de ramener ce qui vit à l’état inorganique et c’est pourquoi nous l’appelons aussi pulsion de mort.32 »

Bergson appelle « élan vital » cette même cinétique, ce processus qui parcourt la matière et introduit la liberté et l’indétermination, qui explique l’évolution du vivant. L’idée religieuse d’une survie après la mort lui semble provenir du fait que l’homme a conscience de sa finitude et est le résultat de cette volonté de perpétuation, de cette force de vivre.

Nos œuvres montrent l’importance de ce mouvement : de la souffrance à une forme de résignation chez Hugo, de la maladie et du nihilisme à la santé et au « dire oui » chez Nietzsche, de la catastrophe à une envie de retour à la vie « normale » chez Alexievitch. Elles dévoilent également ce désir de refuser, de nier, de surmonter la mort, avec cet ange souriant qui moissonne les âmes chez Hugo, la croyance en une possibilité d’évoluer chez le penseur allemand, le retour dans les environs de Tchernobyl pour beaucoup de Biélorusses.






B. Attente et égarement

Désir, recherche du plaisir, du bonheur et amour conduisent donc le moi vers une attente et, parfois, le mènent vers une perte de repères.


a. L’attente

Attendre, c’est se projeter dans un temps qui n’est pas encore advenu, mettre en place un élan vers ce qui est à vivre. Il ne s’agit pas seulement de résister, mais surtout de se projeter. Se propulser vers un idéal, un bonheur, espérer retrouver quelqu’un, quelque chose permet de déjouer les difficultés de la temporalité linéaire.

Se projeter c’est se lancer en avant, c’est faire des projets. La vie n’est plus un fait subi ni une charge mais devient un absolu vers lequel on tend. Le présent devient un moment d’attente qui ouvre sur une possibilité d’« éterniser » l’instant, de donner une épaisseur à la vie, d’oublier la finitude. Écrire, construire un recueil de poèmes, célébrer Janvier et le retour de la santé pour enfin « regarder ailleurs », consigner des témoignages pour que le souvenir demeure et que l’erreur ne soit pas reproduite constituent en eux-mêmes des actes qui suscitent et mettent en branle la force de vivre.

Attendre n’est plus illusoire, inutile, pénible, cela devient la prise d’élan pour le saut vers plus de vie. Il est intéressant de noter que la force de vivre met alors en tension la vie et la représentation que l’on s’en fait. On imagine une vie individuelle, personnelle, unique qui rend plus intense, plus forte, plus réelle notre existence. Pourtant, il y a la réalité qui nous montre que notre parcours s’insère dans un ensemble collectif, que nous ne pouvons échapper à un destin commun. La force de vivre est au carrefour de ces deux énergies, de ces deux destinées.




b. L’aveuglement

Une question demeure pourtant, celle de l’aveuglement. Dans nos œuvres, l’attente du bonheur, la dynamique générale de chaque texte révèle la capacité d’aveuglement des hommes. Ceux qui travaillent à Tchernobyl, ceux qui ne veulent pas partir, qui veulent y revenir, qui refusent d’admettre qu’on leur a menti ou caché des éléments essentiels témoignent sans doute le mieux de cette volonté de s’aveugler soi-même. Mais cette cécité est nécessaire pour vivre.

Sans admettre l’existence de Dieu, de la rédemption du salut et de la possibilité d’une autre vie, Hugo pourrait-il trouver la force de continuer ? Nietzsche, s’il ne croyait pas que la santé était définitivement revenue, pourrait-il renoncer à « toute négation » et devenir celui qui « dit oui » ? Sans oublier que le temps passe et que « nous nous en allons », pour reprendre l’un des derniers vers de Ronsard, les hommes pourraient-ils espérer et croire au bonheur ?




c. La folie

La folie a longtemps été associée à la marginalité, à l’impiété (dans l’Ancien Testament notamment). Dans le nord de l’Europe, on séparait même les déments des autres, en les enfermant dans des bateaux. Pourtant, l’aliénation a été réhabilitée, dès le Nouveau Testament, avec la « folie » positive de la croix. À partir du XIIe siècle, on retrouve cette double inspiration. On montre l’homme comme un malheureux enfermé dans un navire ballotté au gré des flots, la « nef des fous », mais, parfois, paradoxalement, seul à vraiment comprendre ce qu’est la condition humaine (dans le célèbre tableau du même nom de Jérôme Bosch par exemple).

Les écrivains du Moyen Âge, François Rabelais (entre 1483 et 1494 – 1553), Hugo et les romantiques ont joué sur la dimension carnavalesque de la folie. La culture populaire s’appuyait sur des représentations de la folie durant le carnaval, pendant cette période où, à l’image des saturnales romaines, la vie était inversée ; on élisait un roi des fous – c’est ainsi que Quasimodo est choisi dans le célèbre Notre dame de Paris de Hugo.

C’est L’Éloge de la folie (1511) d’Érasme (1467 – 1536) qui marque un véritable tournant dans l’histoire de la notion. Prenant la parole, la Folie fait l’éloge des choses de la vie en se moquant d’elle-même. Le sage n’est plus celui qui obéit aveuglément à la loi mais le « fol-sage » qui sait suivre la vraie voie tracée par Dieu. Rabelais en fait la source principale de la joie et, surtout, de la création, de l’énergie vitale, du savoir. Elle démasque la fausse sagesse, les mensonges et, positive, elle ouvre sur une philosophie hédoniste qui prône modération et modestie.

Une forme de déraison est donc nécessaire à la force de vivre. Sans un peu de folie, la volonté de puissance, la dynamique vitale ne pourrait s’exprimer. En effet, il faut oser la démesure, croire que l’on peut agir sur sa vie, sur les autres, pour pouvoir résister et lutter. Vivre, aimer, être heureux impose de croire que l’on peut oublier la finitude, la maladie, la vieillesse, accepter le quotidien… Ce qui donne la force de vivre, c’est aussi cette forme d’inconscience du réel qui consiste à penser que l’on existe et que l’on change pour le mieux. Cette forme de démence fait croire aux illusions, aux fictions de la mémoire et du rêve…






C. La croyance, la fantaisie et l’imagination

L’expérience de la maladie, de la souffrance et de la mort conduit souvent à une volonté d’affirmer la vie dans ce qu’elle a de plus fort, de plus créateur, de plus lumineux.


a. Le salut et la rédemption

Tous les penseurs s’intéressent à la dimension spirituelle de l’être humain. La vie n’est acceptable dans sa finitude et dans sa peine que si elle peut être pensée comme un moment, une étape vers autre chose. La croyance en l’immortalité, non plus du corps, mais de l’être, est aussi une force de vivre. L’immanence et la souffrance doivent être « rachetées » par une transcendance et un bonheur. La question fondamentale de l’âme s’inscrit dans cette vision. Il faut imaginer un être en deux parties, corps – douloureux, souffrant, martyrisé et mortel – et âme, principe vital – libre, sans affect ni tourment, immortelle.

Le salut est un état de félicité éternelle où se trouve l’âme une fois le péché originel et la damnation écartés. Le salut est accordé par une autorité supérieure, un dieu le plus souvent, et permet donc d’accepter et de se résigner à la « vallée de larmes » terrestre.

En outre, la durée de cette seconde étape doit être plus longue – sinon éternelle – pour que la condition mortelle soit supportée. La présence d’une transcendance qui offre à l’homme vertueux un séjour heureux – les images de l’au-delà sont paradisiaques pour lui – et au pécheur endurci un lieu de supplices qui punira ses fautes – l’enfer – s’impose donc.

La rédemption est la possibilité de se racheter, d’obtenir le pardon et le salut, le plus souvent en reconnaissant ses péchés et en essayant de réparer ou de compenser au mieux ses fautes. Face au caractère concret de la vie, salut et rachat opposent une dimension immatérielle, supérieure, future mais pensée comme certaine par les croyants.

La force de vivre est ainsi l’élan qui mène l’homme vers cet être divin, par la prière, la foi, la confiance totale et l’abandon. C’est une autre dynamique, celle qui, au-delà des sensations physiques, des pensées, rassure l’âme. Celle-ci ne peut être réconfortée par des preuves tangibles, mais elle s’appuie sur une fidélité absolue à une espérance de pardon et de bonheur. La force vitale est alors liée à la fois à une conviction, une certitude d’un « à-venir » lumineux et glorieux – bienheureux –, et à un ensemble de récits mythiques, religieux ou mystiques.

Dans nos œuvres, on voit comment salut et rédemption interviennent pour donner à ceux qui souffrent ou qui doutent la puissance vitale nécessaire pour résister et continuer.




b. La relation au transcendant par le langage

Très logiquement, pour obtenir le salut, les hommes doivent trouver le moyen d’entrer en contact avec le divin, de lui « parler ». La méditation, la prière sont ainsi des instruments de cette mise en rapport.

Lorsqu’elle est coupée des fanatismes et de la superstition, la prière n’est pas moyen de connaissance mais outil de liaison. Les dieux sont toujours loin, souvent sourds ou détachés, les prier les mobilise et permet de trouver une nouvelle force de vivre. Celle-ci, alors, est un élan confiant vers une figure punitive – de justicier – ou une image paternelle, de sauveur.

Le langage, le poétique aux origines, est un excellent moyen d’unir les deux mondes. La poésie, en effet, constitue un texte fortement codifié, souvent ritualisé, mais qui offre l’occasion de toutes les variations individuelles. On s’adresse aux dieux grâce à la poésie. Orphée obtint le droit de tenter de ramener Eurydice en charmant Hadès et Perséphone par ses compositions. Les formules magiques sont rythmées, souvent en rimes. L’humanité parle à ses divinités en versets ou en vers. Paradoxalement, l’exemple et la catabase33 d’Orphée révèlent symboliquement en quoi la prière peut être un cheminement vers un dieu, une force de vivre à part entière. S’il avait obéi à l’ordre d’Hadès, il aurait, grâce à ses créations, pu faire revivre Eurydice… La poésie, les paroles écrites pour une divinité donnent la vie.

En outre, le langage, poétique ou prosaïque, donne aussi une force de vivre : il crée et propose des univers philosophiques ou littéraires multiples, des multivers et des « mondes possibles ». Il offre au lecteur l’occasion de démultiplier sa propre vie par l’imaginaire et d’en analyser plus facilement les enjeux, les conditions, la fin…


Texte clé


Le monde romanesque n’est que la correction de ce monde-ci, suivant le désir profond de l’homme. Car il s’agit bien du même monde. La souffrance est la même, le mensonge et l’amour. Les héros ont notre langage, nos faiblesses, nos forces. Leur univers n’est ni plus beau ni plus édifiant que le nôtre. Mais eux, du moins, courent jusqu’au bout de leur destin et il n’est même jamais de si bouleversants héros que ceux qui vont jusqu’à l’extrémité de leur passion, Kirilov et Stavroguine, Mme Graslin, Julien Sorel ou le prince de Clèves. C’est ici que nous perdons leur mesure, car ils finissent alors ce que nous n’achevons jamais.

Albert Camus, L’Homme révolté, Gallimard, 1951.





Dans nos œuvres, la force de vivre provient aussi d’une foi, en la vie chez Nietzsche et Alexievitch, dans un idéal chez Hugo et l’auteur de La Supplication. En outre, l’écriture même de ces œuvres témoigne de la volonté, par l’écrit, de trouver la force de continuer, de célébrer la vie, de l’analyser.




c. Le rire et la fantaisie

Mais il est d’autres manières de dépasser l’angoisse existentielle et la conscience douloureuse de la finitude. Le titre même de Nietzsche, Le Gai Savoir, donne une des clés importantes.

La gaieté, le rire, la capacité à prendre de la distance et même, parfois, à se moquer de soi, sont souvent des solutions proposées. On se souvient de la célèbre phrase de Figaro dans Le Barbier de Séville (I, 2) de Beaumarchais : « L’habitude du malheur. Je me presse de rire de tout avant d’être obligé d’en pleurer. » C’est ainsi que la « gaie science » s’inscrit dans la réflexion sur la vie toujours inévitablement associée à celle qui porte sur la mort.

Face à la douleur, au deuil, à la peur et à l’angoisse existentielle, le rire oppose non la grossièreté, comme on le croit souvent, mais la force vitale. Celui qui peut s’amuser de ce qui est angoissant met à distance, dépasse, surplombe et peut donc traverser ce qui lui pèse ou le réduit dans sa capacité à être. Les personnages de Rabelais, même s’ils paraissent vulgaires, et plus largement ses œuvres bien qu’elles semblent parfois très scatologiques34, apportent suffisamment de détente au lecteur pour qu’il puisse ensuite goûter la « substantificque mouelle », le contenu intellectuel, philosophique et religieux qui sous-tend le texte.

Le rire est une force de vivre, il permet de se détacher de l’immédiat, de prendre du recul et, en le dédramatisant, en s’en moquant, de faire de la chose effrayante un objet de pensée, d’analyse.

La fantaisie, qui paraît peu utile, apporte cependant de la gaieté et de l’imagination à la réflexion. Elle met à distance elle aussi, elle enrichit d’une coloration plus légère, plus enjouée un sujet assez rébarbatif, voire inquiétant. Elle ajoute l’imprévu, l’improbable, l’agréable, la liberté de créer. Elle permet ainsi aux œuvres philosophiques et littéraires d’aborder des motifs sérieux, austères sans effrayer ni éloigner les lecteurs.

La force de vivre du rire, c’est celle du bas, du corps, du monde « carnavalesque » pour reprendre les mots de Mikhaïl Bakhtine35 , celle qui ne prend pas au sérieux pour mieux entraîner l’esprit dans l’élévation, vers l’analyse.








4. Une force d’agir


A. La capacité de surmonter et de mettre à distance

La force de vivre, puissance intérieure chez l’homme, conduit chaque individu à utiliser tous les moyens dont il dispose pour lutter contre le mal et la mort. Pour résister à la maladie, aux épreuves de toutes sortes, il faut les minimiser, les réorienter, les oublier même. La force devient effort, lutte contre soi. Il s’agit soit de devenir meilleur, soit de se résigner…


a. Surmonter les peines

Dans nos œuvres, les hommes semblent aptes à mettre derrière eux ce qui les ennuie, les blesse ou aurait pu les détruire, à s’éloigner de ce qui est parfois encore en train de le faire. Qu’il s’agisse de la maladie de Nietzsche, de la mort de la fille chérie pour Hugo ou des innombrables décès de ceux qui ont travaillé ou vécu à Tchernobyl, les humains réussissent à regarder ce qui est devant eux, à négliger ce qui est définitivement fait, ce sur quoi l’on n’a plus de prise.

Dans un livre paru en mars 2020, le philosophe d’Oxford, Toby Ord (1979), explique cette capacité par ce qu’il appelle « l’heuristique de disponibilité36 ». Pour lui, en effet, l’homme ne retient longtemps que les informations expérimentées directement dans sa vie ou vues à la télévision et dans les médias. Tout le reste – théories, idéologies, connaissances acquises – est mis à distance et n’est pas utilisé pour affronter le quotidien.

La force de vivre est donc ce qui pousse à agir, à réagir parfois, pour dépasser la peine, la transformer et pouvoir continuer son existence.




b. L’espoir

L’une des principales composantes de la force de vivre est sans aucun doute l’espoir. La confiance dans un futur qui sera meilleur que le passé et que le présent confère la volonté de lutter.

Supporter ne suffit pas, attendre des jours meilleurs doit se teinter d’une croyance en un avenir plus lumineux. « Vivre, c’est espérer et attendre », affirmait Étienne de Sénancour37. La force de vivre réside principalement dans cette attente d’un futur radieux ou, à tout le moins, plus heureux.

L’expérience du néant est, depuis l’Antiquité, associée à la force de vie. Celle-ci naît dans et par l’espoir. Rappelons seulement Prométhée, Job, les croyances religieuses en une vie après la mort… Toutes ces attitudes appartiennent à un double mouvement de la pensée que résume bien la dialectique du malheur. Endurer une épreuve, en souffrir, espérer la dépasser et vivre des jours meilleurs caractérise la constance humaine à envisager le temps comme toujours en marche.

L’espoir ne peut apparaître qu’après l’expérience de la souffrance, soit comme un souhait, soit comme une mise en œuvre écrite de ce désir. Les ouvrages philosophiques et littéraires visent le plus souvent cette sagesse : analyser, comprendre, raconter, donner un sens, mais qui ne provienne pas d’une puissance supérieure extérieure mais d’une expérience individuelle et humaine.

L’espoir vise l’avenir, est lié à l’attente d’un mieux, d’un plus. Dans nos œuvres, Hugo accepte la volonté divine, terrible et qu’il trouve injuste, mais espère une rédemption, un salut ; Nietzsche montre Zarathoustra qui, après dix années de réflexion, redescend vers les hommes pour partager, et répandre « l’or de son eau » ; Alexievitch désire que les mêmes erreurs ne soient plus commises, que l’expérience de Tchernobyl serve au monde.






B. La prise en compte de la temporalité

La souffrance et le nihilisme sont nés de l’expérience du sentiment d’un écoulement tragique du temps qui éloigne le bonheur passé d’un présent douloureux et d’un avenir incertain mais le plus souvent auréolé d’espoir. Le temps vécu est différent de la temporalité commune. C’est une expérience individuelle, marquée par les sentiments, les désirs, les frustrations et les rêves de chacun.


a. Le divertissement

Vivre, c’est s’inscrire dans un itinéraire connu et inéluctable, celui qui mène de la naissance à la mort. Tout désir vise généralement à occuper au mieux cet intervalle, à rendre chaque instant plus « plein ». Or, la finitude humaine conduit à des pratiques de « divertissement » qui à la fois emplissent la vie, lui donnent du sens et la force de lutter, et en font reculer la valeur. Oublier sa condition, le temps qui passe donne la force de lutter.


Texte clé


Mais quand j’ai pensé de plus près et qu’après avoir trouvé la cause de tous nos malheurs j’ai voulu en découvrir la raison, j’ai trouvé qu’il y en a une bien effective et qui consiste dans le malheur naturel de notre condition faible et mortelle, et si misérable que rien ne peut nous consoler lorsque nous y pensons de près. […] [Même un roi,] s’il est sans ce qu’on appelle divertissement, le voilà malheureux, et plus malheureux que le moindre de ses sujets qui joue et qui se divertit.

Blaise Pascal, Pensées, éd. Brunschvicg, « Divertissement », 1670, 139.





Si l’homme réussit à trouver, le plus souvent, la force de vivre, c’est donc parce qu’il néglige la puissance contraire à la vie de la temporalité. Il existe et se pense dans une chronologie qui n’est plus linéaire mais affective et fondée sur un présent « extensible ». Le présent est alors, comme le conçoit Bergson, un instant parcouru par les forces du passé et celles des espoirs d’un avenir plus heureux. Il table sur l’avenir, sait que le passé est révolu, qu’il ne peut avoir d’action sur lui et que le présent est le lieu où le destin lui paraît être le plus à l’œuvre.




b. Le temps vécu

Durant notre vie, notre perception de la durée est fondée sur nos expériences et sur le temps vécu plus que sur le temps collectif.

Le temps est lié au point de vue individuel, au moi et à ses désirs. La force de vivre, quand la maladie ne la contrarie pas, a pour source les envies liées à l’ensemble de nos expériences, à l’évolution du moi.

Le temps vécu, c’est selon Bergson la durée, et donc la conscience. Pour lui, en effet, la conscience n’est pas « être conscient de », ne peut être assimilée au « sujet ». La conscience bergsonienne est instantanément « durée ». La conscience, le vécu, la « durée » sont donc constitués de ce mouvement de différenciation permanente, constante, qualitative et non plus quantitative. C’est alors que la mémoire – le retour du passé – devient essentielle. Elle structure, organise, donne un sens (une signification et une direction) à ce devenir. La durée est donc à la fois une permanence du passé et une modification de ce passé, un passage à un autre état.


Texte clé


Notre personnalité, qui se bâtit à chaque instant avec de l’expérience accumulée, change sans cesse. En changeant, elle empêche un état, fût-il identique à lui-même en surface, de se répéter jamais en profondeur. C’est pourquoi notre durée est irréversible. Nous ne saurions en revivre une parcelle, car il faudrait commencer par effacer le souvenir de tout ce qui a suivi. Nous pourrions, à la rigueur, rayer ce souvenir de notre intelligence, mais non pas de notre volonté.

Ainsi notre personnalité pousse, grandit, mûrit sans cesse. Chacun de ses moments est du nouveau qui s’ajoute à ce qui était auparavant.

Henri Bergson, L’Évolution créatrice, 1907.





Le temps spatialisé des scientifiques est linéairement représenté et orienté de la gauche vers la droite, du passé vers l’avenir. La conscience, elle, n’oublie pas le passé mais le conserve, l’utilise, le réactualise régulièrement. Ainsi, le temps vécu – la durée – n’est pas seulement quantitatif, il repose aussi, et surtout, sur une instantanéité, sur une indivisibilité, sur une affectivité.

Qu’il s’agisse de nier un passé douloureux (comme les témoins d’Alexievitch), de surmonter très difficilement un décès, même de nombreuses années après comme chez Hugo, ou de célébrer, en revanche, le retour de la santé pour Nietzsche, la force de vivre est toujours directement liée à une expérience individuelle et affective du temps.






C. Une mémoire affective et esthétique

Ainsi s’explique sans aucun doute l’écriture même des œuvres. La littérature, la philosophie, la connaissance offrent l’occasion de réagencer le temps, de le revivre tout en lui donnant une structure différente. Il ne s’agit plus du temps collectif, historique qui défile dans une linéarité souvent périlleuse pour la vie.


a. Mémoire et réécriture

Dans cette optique, la mémoire est donc essentielle. Il ne s’agit pas du « palais » de saint Augustin, ni d’une réserve, d’événements bien rangés et stockés à égalité. La mémoire est conservation du passé mais sa préservation est organisée, hiérarchisée. Elle retient l’utile, l’efficace et devient ainsi une dimension fondamentale de la vie psychique. La force de vivre s’articule sur le retour quasi permanent du passé dans le présent, voire pour le présent dans la volonté de construire un avenir. Chaque moment est une expérience qui s’intègre dans un vécu global, réactive le moment antérieur, le réoriente, le rend à nouveau présent et vivant.

La mémoire de la sorte devenue affective est une réécriture, une composition différente qui donne une cohérence à la vie, à la destinée. Si vivre, c’est vieillir, si la mort est au bout, alors parler, écrire deviennent des actes essentiels. Le moi se construit en tant qu’il dure et l’écriture, l’analyse deviennent des exigences, des énergies qui permettent de subsister, de durer.

Ainsi s’explique l’organisation des Contemplations, composées de poèmes écrits à des dates différentes et réunis dans un ordre qui n’est pas celui de l’Histoire, mais celui de l’histoire personnelle de Victor Hugo. Les aphorismes de Nietzsche sont organisés autour de la célébration du retour de la santé et de l’abandon du nihilisme et des négations qu’imposait la maladie. Il faut savoir se contredire, affirme l’auteur du Gai Savoir… Enfin, l’apparente répétition des témoignages, le ressassement visible des mêmes motifs n’est pas autrement justifié dans La Supplication. En effet, chacun se remémore ce qu’il a vécu, éprouvé et reforme à chaque fois une temporalité double38.

Les dates des événements sont les mêmes mais les appréciations, les évaluations diffèrent. Le temps est celui du présent d’un vécu et d’une remise en chronologie différente, propre à chacun. Le passé est plus proche qu’il ne le devrait, le futur déjà inscrit dans la nature…

On retrouve ici ce qu’affirmait Marcel Proust (1871 – 1922), la « vraie vie » est celle qui est revécue, revisitée dans une mise en ordre par les mots, par la littérature. La force de vivre se trouve dans cette restructuration, cette mise à plat, cette « interprétation » et cet idiolecte39 individuels.


Texte clé


La grandeur de l’art véritable […], c’était de retrouver, de ressaisir, de nous faire connaître cette réalité loin de laquelle nous vivons, de laquelle nous nous écartons de plus en plus au fur et à mesure que prend plus d’épaisseur et d’imperméabilité la connaissance conventionnelle que nous lui substituons, cette réalité que nous risquerions fort de mourir sans avoir connue, et qui est tout simplement notre vie. La vraie vie, la vie enfin découverte et éclaircie, la seule vie par conséquent réellement vécue, c’est la littérature ; cette vie qui, en un sens, habite à chaque instant chez tous les hommes aussi bien que chez l’artiste. Mais ils ne la voient pas, parce qu’ils ne cherchent pas à l’éclaircir.

Marcel Proust, À la recherche du temps perdu, « Le temps retrouvé », 1927.








b. L’art et la force de vivre

L’art n’est pas seulement recherche du beau et partage de sensations, il est aussi une expression de la vie. Il lui faut tenir compte des productions de la nature, des lois scientifiques et des principes techniques et représentatifs de chaque discipline artistique. Il doit donc à la fois prendre en considération notre rapport subjectif à la nature et les conditions objectives de la vie.

Or, l’art y trouve une matière riche et variée puisque la vie est individualisée, propre à chacun, à chaque histoire. Une œuvre peut s’attacher à représenter la psychologie, à un moment, à une situation… La mimèsis40 n’est pas une copie servile mais une « re-présentation », une imitation qui laisse une part active au créateur. Elle est un jeu qui permet au vivant de se développer, à la vie d’être mise en perspective et, de la sorte, rendue plus intelligible. Ainsi la force de vivre peut-elle être montrée de manière totalement différente par deux artistes présentant pourtant le même fait, la même personne. Ainsi la Beauté est-elle relative, et montrer la vie peut être une gageure. Il suffit de songer ici à Frenhofer, le personnage d’Honoré de Balzac (1799 – 1850) dans le Chef-d’œuvre inconnu, tellement soucieux de « restituer la vie », de montrer la puissance vitale de son sujet, la belle Gillette qui pose en « belle noiseuse », qu’il rend l’œuvre incompréhensible. La jeune fille perdue dans un fatras coloré, on ne voit plus rien qu’un pied nu, mais vivant… La force de vivre serait-elle précisément non dans la mimèsis de la vie mais dans son foisonnement, son exubérance chaotique ?

L’art exprime des expériences, des expérimentations, il les imprime dans son destinataire et crée un mouvement, un partage, une dynamique qui unit le créateur à son public. La vie y est nécessairement incomplète, schématique, standardisée, plus caricaturale, plus exagérée dans ses traits principaux. À la fois significative et suggestive, l’œuvre d’art s’appuie sur des invariants humains, sur des universels, unit les différentes conceptions apparues au cours de l’Histoire, crée et s’articule autour de « types », de grandes figures, parfois monstrueuses, de sentiments connus de tous, de situations avérées.

La force de vivre anime les œuvres artistiques. Elle constitue ce qui leur a donné naissance et ce qui en fait l’intérêt pour le public. Elle est ce qui permet à l’art, au-delà des conventions propres à l’époque de sa production, de toujours renvoyer à la vie, au sentiment, aux idées, aux volontés.

Dans les textes au programme, elle justifie l’histoire de l’âme tourmentée de Victor Hugo, la joie d’être à nouveau en bonne santé de Nietzsche, la volonté de montrer les erreurs humaines et d’essayer d’empêcher leur reproduction chez Alexievitch.








5. Pour problématiser

La force de vivre est un élément central de la pensée philosophique, de la création littéraire, de l’art et de la culture en général. En étudiant les œuvres au programme, il faudra donc s’interroger sur la manière dont la force de vivre y est représentée, dont elle structure les textes et la pensée.

Peut-on trouver, donner un sens à la vie ? Dans ce cas, comment définir cette « force de vivre » qui, même dans les moments les plus sombres, maintient l’être et l’empêche de se suicider par exemple ?

Quelles relations unissent la vie, l’identité, les croyances, le savoir ?

Si force de vie et force de vivre se rencontrent, s’unissent, comment peut-on les distinguer ? Est-il possible de les mettre en tension, de trouver une hiérarchie, un ordre ?

Comment peut-on affronter et dire l’indicible, surtout quand il est avant tout expérimenté ?

De quelle manière la force de vivre peut-elle être liée au nouveau, à l’imprévu, à l’inédit ?

Comment la vie, par nature douloureuse et difficile, variable et inconstante, peut-elle conduire pourtant à un dynamisme vital qui donne l’envie de poursuivre la lutte ?

Quel rapport s’établit entre la force de vivre et la création ? Comment la mettre en perspective avec les genres et les modalités expressives des textes ?

Comment le langage parvient-il, par sa mise en œuvre même, à rendre compte de ce qu’elle est ou induit ?






OEBPS/nav.xhtml


    

      Sommaire



      

        		

          Couverture

        



        		

          Page de titre

        



        		

          Page de copyright

        



        		

          Sommaire

        



        		

          PARTIE 1 - Repères sur le thème

          

            		

              1. Approche de la notion

            



            		

              2. Histoire et aventures des représentations de la notion

            



            		

              3. Les constituants de la force de vivre

            



            		

              4. Une force d'agir

            



            		

              5. Pour problématiser

            



          



        



        		

          PARTIE 2 - Résumé et analyse des œuvres

          

            		

              Livres IV et V des Contemplations, 1856

              

                		

                  Étude de l'œuvre

                  

                    		

                      Introduction

                    



                    		

                      1. L'œuvre dans son contexte

                    



                    		

                      2. L'architecture des Contemplations

                    



                    		

                      3. La force de vivre dans les livres IV et V

                    



                    		

                      Conclusion

                    



                  



                



                		

                  Texte clé commenté : Livre IV, « Pauca meae », poème IV « Oh ! je fus comme fou… »

                



                		

                  Bibliographie et filmographie succinctes

                



              



            



            		

              Le Gai Savoir , 1882 (Die Fröliche Wissenschaft)

              

                		

                  Étude de l'œuvre

                  

                    		

                      Introduction

                    



                    		

                      1. L'œuvre dans son contexte

                    



                    		

                      2. Focus sur l'œuvre

                    



                    		

                      3. La force de vivre dans le livre IV du Gai Savoir

                    



                    		

                      Conclusion

                    



                  



                



                		

                  Texte clé commenté : aphorisme 276 (p. 225)

                



                		

                  Bibliographie succincte

                



              



            



            		

              La Supplication - - Tchernobyl, chronique du monde après l'apocalypse

              

                		

                  Étude de l'œuvre

                  

                    		

                      Introduction

                    



                    		

                      1. L'œuvre dans son contexte

                    



                    		

                      2. Présentation de La Supplication

                    



                    		

                      3. La force de vivre dans La Supplication

                    



                    		

                      Conclusion

                    



                  



                



                		

                  Texte clé commenté « Monologue sur la légèreté de devenir poussière » (p. 156 à 163)

                



                		

                  Bibliographie succincte

                



                		

                  Filmographie succincte

                



              



            



          



        



        		

          PARTIE 3 - Étude transversale des œuvres

          

            		

              1. Face aux épreuves, une force de résistance

            



            		

              2. La force de vivre, puissance d'action

            



            		

              3. La force de vivre et le bonheur

            



            		

              En guise de conclusion

            



          



        



        		

          PARTIE 4 - Méthode et conseils

          

            		

              Le résumé

              

                		

                  1. Les objectifs de l'épreuve

                



                		

                  2. Quelques principes à retenir

                



                		

                  3. Les erreurs à éviter

                



                		

                  4. Le comptage des mots

                



                		

                  5. La méthode

                



                		

                  6. Exercice pas à pas

                



              



            



            		

              La dissertation

              

                		

                  1. Les principes de l'exercice

                



                		

                  2. Les attentes

                



                		

                  3. Préparer et rédiger une dissertation

                



                		

                  4. Exercice pas à pas

                



              



            



            		

              La synthèse

              

                		

                  1. Présentation de l'exercice

                



                		

                  2. La méthode

                



                		

                  3. Derniers conseils

                



              



            



            		

              L'oral

              

                		

                  1. L'oral aux concours

                



                		

                  2. Les différents types d'épreuves

                



                		

                  3. Quelques points essentiels

                



              



            



          



        



        		

          PARTIE 5 - Sujets et corrigés

          

            		

              Sujets de résumés

              

                		

                  Sujet 1 : Résumé type CCINP

                



                		

                  Sujet 2 : Résumé de type CCINP

                



                		

                  Sujet 3 : Résumé de type Centrale

                



                		

                  Sujet 4 : Résumé de type Centrale

                



              



            



            		

              Corrigés des résumés

              

                		

                  Sujet 1

                



                		

                  Sujet 2

                



                		

                  Sujet 3

                



                		

                  Sujet 4

                



              



            



            		

              Sujets de dissertations

              

                		

                  1. Sujets avec corrigés entièrement rédigés

                



                		

                  2. Sujets avec plans détaillés

                



                		

                  3. Sujets assortis de pistes de problématisation et d'une annonce de plan

                



                		

                  4. Pour s'entraîner

                



              



            



            		

              Corrigés des dissertations

              

                		

                  1. Dissertations entièrement rédigées

                



                		

                  2. Sujets avec plans détaillés

                



                		

                  3. Sujets assortis de pistes de problématisation et d'une annonce de plan

                



              



            



          



        



        		

          PARTIE 6 - Citations

          

            		

              1. Victor Hugo, Les Contemplations

            



            		

              2. Friedrich Nietzsche, Le Gai Savoir

            



            		

              3. Svetlana Alexievitch, La Supplication

            



            		

              4. Dans d'autres œuvres

            



          



        



      



    

    

      Pagination de l'édition papier



      

        		

          1

        



        		

          2

        



        		

          5

        



        		

          7

        



        		

          8

        



        		

          9

        



        		

          10

        



        		

          11

        



        		

          12

        



        		

          13

        



        		

          14

        



        		

          15

        



        		

          16

        



        		

          17

        



        		

          18

        



        		

          19

        



        		

          20

        



        		

          21

        



        		

          22

        



        		

          23

        



        		

          24

        



        		

          25

        



        		

          26

        



        		

          27

        



        		

          28

        



        		

          29

        



        		

          30

        



        		

          31

        



        		

          32

        



        		

          33

        



        		

          34

        



        		

          35

        



        		

          36

        



        		

          37

        



        		

          38

        



        		

          39

        



        		

          40

        



        		

          41

        



        		

          43

        



        		

          45

        



        		

          46

        



        		

          47

        



        		

          48

        



        		

          49

        



        		

          50

        



        		

          51

        



        		

          52

        



        		

          54

        



        		

          55

        



        		

          56

        



        		

          57

        



        		

          58

        



        		

          59

        



        		

          60

        



        		

          61

        



        		

          62

        



        		

          63

        



        		

          64

        



        		

          65

        



        		

          66

        



        		

          67

        



        		

          68

        



        		

          69

        



        		

          70

        



        		

          71

        



        		

          72

        



        		

          73

        



        		

          74

        



        		

          75

        



        		

          76

        



        		

          77

        



        		

          78

        



        		

          79

        



        		

          80

        



        		

          81

        



        		

          82

        



        		

          83

        



        		

          84

        



        		

          85

        



        		

          86

        



        		

          87

        



        		

          88

        



        		

          89

        



        		

          91

        



        		

          92

        



        		

          93

        



        		

          94

        



        		

          95

        



        		

          96

        



        		

          97

        



        		

          98

        



        		

          99

        



        		

          100

        



        		

          101

        



        		

          102

        



        		

          103

        



        		

          104

        



        		

          105

        



        		

          106

        



        		

          107

        



        		

          108

        



        		

          109

        



        		

          110

        



        		

          111

        



        		

          112

        



        		

          113

        



        		

          114

        



        		

          115

        



        		

          116

        



        		

          117

        



        		

          118

        



        		

          119

        



        		

          120

        



        		

          121

        



        		

          122

        



        		

          123

        



        		

          124

        



        		

          125

        



        		

          126

        



        		

          127

        



        		

          128

        



        		

          129

        



        		

          130

        



        		

          131

        



        		

          132

        



        		

          133

        



        		

          135

        



        		

          136

        



        		

          137

        



        		

          138

        



        		

          139

        



        		

          140

        



        		

          141

        



        		

          142

        



        		

          143

        



        		

          144

        



        		

          145

        



        		

          146

        



        		

          147

        



        		

          148

        



        		

          149

        



        		

          150

        



        		

          151

        



        		

          152

        



        		

          153

        



        		

          154

        



        		

          155

        



        		

          156

        



        		

          157

        



        		

          158

        



        		

          159

        



        		

          160

        



        		

          161

        



        		

          162

        



        		

          163

        



        		

          164

        



        		

          165

        



        		

          166

        



        		

          167

        



        		

          168

        



        		

          169

        



        		

          170

        



        		

          171

        



        		

          173

        



        		

          174

        



        		

          175

        



        		

          176

        



        		

          177

        



        		

          178

        



        		

          179

        



        		

          180

        



        		

          181

        



        		

          182

        



        		

          183

        



        		

          184

        



        		

          185

        



        		

          186

        



        		

          187

        



        		

          188

        



        		

          189

        



        		

          190

        



        		

          191

        



        		

          192

        



        		

          193

        



        		

          194

        



        		

          195

        



        		

          196

        



        		

          197

        



        		

          198

        



        		

          199

        



        		

          200

        



        		

          201

        



        		

          202

        



        		

          203

        



        		

          204

        



        		

          205

        



        		

          206

        



        		

          207

        



        		

          208

        



        		

          209

        



        		

          210

        



        		

          211

        



        		

          212

        



        		

          213

        



        		

          215

        



        		

          216

        



        		

          217

        



        		

          218

        



        		

          219

        



        		

          220

        



        		

          221

        



        		

          222

        



        		

          223

        



        		

          224

        



        		

          225

        



        		

          226

        



        		

          227

        



        		

          228

        



        		

          229

        



        		

          230

        



        		

          231

        



        		

          232

        



        		

          233

        



        		

          234

        



        		

          235

        



        		

          236

        



        		

          237

        



        		

          238

        



        		

          239

        



        		

          240

        



        		

          241

        



        		

          242

        



        		

          243

        



        		

          244

        



        		

          245

        



        		

          246

        



        		

          247

        



        		

          248

        



        		

          249

        



        		

          250

        



        		

          251

        



        		

          252

        



        		

          253

        



        		

          254

        



        		

          255

        



        		

          257

        



        		

          259

        



        		

          260

        



        		

          261

        



        		

          262

        



        		

          263

        



        		

          264

        



        		

          265

        



        		

          266

        



        		

          267

        



        		

          268

        



        		

          269

        



        		

          270

        



        		

          271

        



        		

          272

        



        		

          273

        



        		

          274

        



        		

          275

        



        		

          276

        



        		

          277

        



        		

          278

        



        		

          279

        



        		

          280

        



        		

          281

        



        		

          282

        



        		

          283

        



        		

          284

        



        		

          285

        



        		

          286

        



        		

          287

        



        		

          288

        



        		

          289

        



        		

          290

        



        		

          291

        



        		

          292

        



        		

          293

        



        		

          294

        



        		

          295

        



        		

          296

        



        		

          297

        



        		

          298

        



        		

          299

        



        		

          300

        



        		

          301

        



        		

          302

        



        		

          303

        



        		

          304

        



        		

          305

        



        		

          306

        



        		

          307

        



        		

          308

        



        		

          309

        



        		

          311

        



        		

          313

        



        		

          314

        



        		

          315

        



        		

          316

        



        		

          317

        



        		

          318

        



        		

          319

        



        		

          320

        



      



    

    

      Guide



      

        		

          Couverture

        



        		

          La force de vivre

        



        		

          Début du contenu

        



        		

          SOMMAIRE

        



      



    

  

OEBPS/cover/cover.jpg
Coordonné par Christine Seutin

La force de vivre

Hugo - Nietzsche - Alexievitch

EPREUVE DE FRANCAIS-PHILOSOPHIE
Prépas scientifiques

. Résumé et analyse des ceuvres ‘ 17 sujets corrigés :
. dissertations et résumés
Etude transversale du theme
dans les ceuvres Les 60 citations
incontournables
‘ Méthode et conseils

Viibert






OEBPS/cover/pagetitre.jpg
Concours

PREPAS SCIENTIFIQUES 2 0 2 0
Coordonné par Christine Seutin 2 0 2 1

La force de vivre

Hugo - Nietzsche - Alexievitch

EPREUVE DE FRANCAIS-PHILOSOPHIE
Prépas scientifiques

Christine Seutin ¢ Jacqueline Zorlu

Vibert





